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Cet ouvrage a commence en France le fer 
Janvier 1782: & quoiqu'il ſoit reimprime, I 
Londres en 1783, on a cru devoir laiſſer à 
chaque volume la date du mois & de Pannee 
on il a paru dans le principe, afin qu'etan 
parvenu une fois au pair de edition de Paris, 
il n'y alt pas de confuſion dans la ſuite des 
Numeros, & qu'on puiſſe faire paroitre les 
nouveaux volumes à la fois dans les deux 
villes, ce qui aura lieu inceſſamment. 

La Souſcription pour 12 Volumes, de 144 
Pages chacun, petit format, eſt d'une Demi- 
gui nce. 

La remiſe pour Meſſrs, les Libraires, les 
Maitres de Penſion & de Langues, eſt d'un 
Schelling & demi par Souſcription ; la 13emꝗe 
gratis, | | 

Chaque volume ſe vendra ſcparement un 
Schelling. | 

On s'abonne en tout tems; mais il faudra 
prendre Ouy:a;e depuis le fer No- & af- 
franchir la lettre de demande & le port de 
Vargent, 
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Mavams vt Can, jeune 
veuve, avoit deux enfans nommes 
Philippine & Maximin, Pun &Pau- 
tre egalement dignes de ſa tendreſſe, 
quoiqu'elle fat partagee entre eux 
avec bien de Vinegalite, Philip- 
pine, tout enfant qu'elle Etoit, ſen- 
toit la prẽdilection de ſa maman 
pour ſon frere: elle en Etoit aifli- 
gee; mais elle cachoit, dans le 
fond de ſon cœur, le chagrin que lui 
cauſoit cette preference, Sa figure 
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fans ẽtre d'une laideur repouſſante, 
ne repondoit point a la beauté de 
fon ame: ſon frere Etoit beau 
comme on nous peint l' Amour. 
Toutes les douceurs & toutes les 
careſſes de Madame de Cerni ẽtoient 
pour lui ſeu}; & les domeſtiques, 
pour faire leur cour à leur mai- 
treſſe, ne s' occupoient qu'a le flat- 
ter dang toutes ſes fantaiſies. Phi- 
Hppine au contraire, rebutee par 
{a maman, n'en etoit que plus mal- 
traitẽe par tous les gens de la maiſon. 
Loin de prevenir ſes goũts, on ne- 
gligeoit juſqu'a ſes beſoins. Elle 
verſoit des torrens de larmes, lorſ- 
qu'elle ſe voyoit ſeule & abandonnee ; 
mais jamais elle ne laiſſoit echapper 
devant les autres la plainte la plus 
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legere, ou le moindre ſigne de mE- 
contentement. C'etoit en vain que, 
par une application conſtante a ſes 
devoirs, par ſa douceur & par ſes 
preEvenances, elle cherchoit a com- 
penſer, aupres de ſa mere, ce qui 
lui manquoit en beauté; les quali- 
tes de ſon ame echappoient a des 
yeux accoutumes a ne s' occuper que 
des avantages exterieurs. I Madame 
de Cerni, peu touchee des temoi- 
gnages de tendreſſe que lui don- 
noit Philippine, ſur-tout depuis la 
mort de ſon pere, ſembloit ne la 
regarder qu' avec une eipece de re- 
pugnance. Elle la grondoit ſans 
ceſſe, & exigeoit d' elle des perfec- 
tions qu'on n'auroit pas meme oſẽ 
pretendre d'une raiſon plus avancee, 
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Cette mere injuſte tomba ma- 
lade. Maximin ſe montra bien ſen- 
fible a ſes ſouffrances : mais Philip- 
pine qui, dans les regardseteints & les 
traits abattus de ſa maman, croyoit 
voir un adouciſſement de ſa rigueur 
accoutumee, ſurpaſſa de beaucoup 
ſon frere pour les ſoins & pour la 
vigilance. Attentive aux moindres 
beſoins de ſa mere, elle mettoit 
route ſa penetration a les decou- 
vrir, pour lui epargner meme la 
peine de les faire connoitre. Auſſi 
long-tems que ſa maladie eut quel- 
que apparence de danger, elle ne 
quitta point ſon chevet. Lesprieres, 
les ordres meme ne purent Penga- 
ger à prendre un moment de repos. 

Enfin, Madame de Cerni fe res. 
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tablit. Son heureuſe convaleſcence 
diſſipa les alarmes de Philippine; 

mais ſes chagrins recommencerent, 
lorſqu'elle vit ſa maman reprendre 
envers elle ſa ſeverite. 

Un jour que Madame de Cerni 
sentretenoit avec ſes deux enfans 
des maux qu'elle avoit ſoufferts dans 
ſamala die, & les remercioit des 
ſoins tendres & empreſſes qu'elle 
avoit regus de leur amour: Mes 
chers enfans, ajouta-t-elle, vous 
pouvez Pun & Pautre me demander 
ce qui vous fera le plus de plaifir. Je 
m'engage à vous Paccorder, fi vos 
deſirs ne ſont pas au-deſſus de ma 
richeſſe. Que deſires-tu, Maximin? 
demanda-teelle d'abord A ſon fils. 
Une montre & une &pee, maman, 
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rẽpondit- il. — Tu les auras demain à 
ton lever. Et toi, Philippine? Moi, 
maman? moi? repondit-elle toute 
tremblante ; je n'ai rien a deſirer fi 
vous m'aimez. — Ce n'elt pas me re- 
pondre. Je veux auſh vous recom- 
penſer, Mademoiſelle. Que defirez- 
vous? Parlez. Quoique Philippine fit 
accoutumee a ce ton ſevere, elle en 
fut encore plus abattue dans cette 
circonſtance, qu'elle ne l'avoit ja- 
mais te, Elle ſe jetta aux pieds de ſa 
mere, la regarda avec des yeux tout 
mouilles de larmes; & cachant tout-a- 
coup ſon viſage dans ſes mains, elle 
balbutia ces mots: Donnez- moi ſeu- 
lement deux baiſers, de ceux que 
vous donnez à mon frere. 

Madame de Cerni attendrie juſ- 


ET MAXIMIN. 11 
qu'au fond de ſon cœur, y ſentit 
naitre pour ſa fille des ſentimens 
qu'elle avoit juſqu'alors étouffés. 
Elle la prit dans ſes bras, la ſerra 
avec tranſport contre ſon ſein, & 
Paccabla de baiſers. Philippine qui 
recevoit, pour la premiere fois, les 
careſſes de ſa mere, ſe livra à toutes 
les effuſions de ſa joie & de ſon 
amour. Elle baiſoit ſes yeux, ſes 
Joues, ſes cheveux, ſes mains, ſes 
habits. Maximin, qui ne pouvoit 
s*empecher d'aimer ſa ſœur, con- 
fondit ſes embraſſemens avec les 
ſiens. Ils goùterent tous enſemble 
un bonheur qui ne fut pas borne 
a la duree de ce moment. Ma- 
dame de Cerni rendit, avec exces, 
à Philippine tout ce qu'elle lui 
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repondit-1], — Tu les auras demain I 

ton lever. Et toi, Philippine? Moi, 
maman? moi? repondit-elle toute 
tremblante; je n'ai rien a deſirer fi 
vous m'aimez. — Ce n'eſt pas me re- 
pondre. Je veux auſſi vous recom- 
penſer, Mademoiſelle. Que deſirez- 
vous? Parlez. Quoique Philippine fit 
accoutumee a ce ton ſevere, elle en 
fut encore plus abattue dans cette 
circonſtance, qu'elle ne l'avoit ja- 
mais Ete, Elle ſe jetta aux pieds de ſa 
mere, la regarda avec des yeux tout 
mouillesde larmes; & cachant tout-a- 
coup ſon viſage dans ſes mains, elle 
balbutia ces mots : Donnez-moi ſeu- 
lement deux baiſers, de ceux que 
vous donnez à mon frere. 

Madame de Cerni attendrie juſ- 


ET MWAXI MIV. I! 
qu'au fond deſon cœur, y ſentit 
naitre pour ſa fille des ſentimens 
qu'elle avoit juſqu'alors etouffes; 
Elle la prit dans ſes bras, la ſerra 
avec tranſport contre ſon ſein, & 
Paccabla de baiſers. Philippine qui 
recevoit, pour la premiere fois, les 
careſſes de ſa mere, ſe livra a toutes 
les effuſions de ſa joie & de ſon 
amour. Elle baiſoit ſes yeux, ſes 
Joues, ſes cheveux, ſes mains, ſes 
habits. Maximin, qui ne pouvoit 
s*empecher d'aimer ſa ſœur, con- 
fondit ſes embraſſemens avec les 
ſiens. Ils gofiterent tous enſemble 
un bonheur qui ne fut pas borne 
a la duree de ce moment. Ma- 
dame de Cerni rendit, avec excès, 
à Philippine tout ce qu'elle lui 
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avoit derobe de ſon affection. Phi- 
lippine y repondit par une nouvelle 
tendreſſe. Maximin n'en fut point 
jaloux; il ſut meme ſe faire une 
jouiſſance de la felicite de ſa ſœur. 
Il regut bient6t le prix d'un ſen- 
timent fi genereux. La bonte de 


ſon naturel avoit été un peu al- 


tèrẽe par la foibleſſe & l'aveugle- 
ment de ſa mere. II lui echappa, 
dans ſa jeuneſſe, bien des etour- 
deries qui lui auroient aliene ſon 
ceur. Mais Philippine trouvoit le 
moyen de Pexcuſer aupres d'elle. 
Les ſages conſeils qu'elle lui don- 
noit, acheverent de le ramener ; 


& Us Eprouverent tous les trois, qu'il 


n'y a point de bonheur dans une 
famille, ſans la plus intime union 
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entre les freres & les ſœurs, la plus 
vive & la plus ẽgale tendreſſe entre 
les peres & les enfans. 


TI EA U. 


La petite Fanchonnette, fille 
d'un pauvre payſan, <toit aſſiſe un 
matin au bord d'une grande route, 
tenant fur ſes genoux une ccueile 
de lait, dans lequel elle trempoit, 
pour Jon déjeuner, des mouilicttes 
coupees dans un gros morceau de 
pain noir. * 
Dans le meme tems, il paſſoit 
ſur le chemin un voiturier qui por- 
toit dans ſa charette une vingtaine 
d'agneaux vivans, qu'il alloit vendre 
au marché. Ces pauvres animaux, 
entaſſẽs les uns ſur les autres, Jes 
pieds garrottes & la tete pendante, 
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rempliſſoient l'air de belemens plain- 
tifs, qui pergoient le cœur de Fan- 
chonnette, mais auxquels le voitu- 


rier ne pretoit qu'une oreille impi- 


toyable. Lorſqu'il fut arrive devant 
la petite payſanne, il jetta à ſes 
pieds un Agneau qu'il portoit en 
travers ſur ſon epaule. Tiens, mon 
enfant, dit-il, voila une maudite 
? bete qui vient de mourir, & de 
5 m*appauvrir d'un &cu. Prends-la, 
ſi tu veux, pour en faire une fri- 
caſſce. 

Fanchonnette interrompit fon de- 
Jeaner, poſa ſon ecuelle & ſon pain 
a terre, ramaſſa l'Agneau, & ſe mit 
ale regarder d'un air de pitie. Mais, 
dit: elle aufſi-tdt, pourquoi te plain- 
7 cCrois-je? Aujourd'hui, ou demain, 
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on t*auroit paſſe un grand couteau 
dans le cou; au lieu que tu n'as 
plus à craindre de ſouffrir. Tandis 
qu'elle parloit ainſi, l'Agneau, re- 
chauffe par la chaleur de ſes bras, 
guvrit un peu ſes yeux, fit un le- 
ger mouvement, & pouſſa un 364 
languiſſant, comme s'il crioit apres 
ſa mere. 

Il ſexoit difficile d'exprimer la 
joie que reſſentit la petite fille. Elle 
enveloppe l'Agneau dans ſon ta- 
blier, releve encore par-deſſus ſon 
cotillon de futaine, baiſſe ſon ſein 
fur ſes genoux pour le rechauffer 
davantage, & lui fouffle, de toute 
ſon haleine, dans les narines & 
ſur le muſeau, E!le ſentit la pauvre 
bete s' agiter peu-à-peu; & ſon 
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MUND. 17 
propre cœur treſſailloit a chacun 
de ſes mouvemens. Encouragee par 
ce premier ſucces, elle broie quel- 
ques miettes entre ſes mains, les 
jette dans Iecuelle; puis les ramaſ- 
ſant du bout des doigts, parvient, 
avec aſſez de peine, à les lui faire 
gliſſer entre les dents, qu'il tenoit 
etroitement ſerrees. L'Agneau, qui 
ne mouroit que de beſoin, ſe fentit 
un peu fortifie par cette nourriture. 
Il commenga a etendre ſes jambes, 
a ſecouer ſa tète, a fretiiler de ſa 
queue, & a redreſſer ſes oreilles. 
Bientòt il eut la force de ſe tenir 
ſur ſes pieds. Puis il alla de lui- 
meme boire dans l'écuelle le déjeù- 
ner de Fanchonnette, qui le voyoit 
faire en ſouriant. Enfin, un quart- 


Ne IV. B 


18 T 14 U. 


d'heure ne s' toit pas encore ecoule, 
qu'il avoit deja fait mille cabrioles. 
Fanchonnette, tranſportee de joie, 
le prit entre ſes bras, courut a fa 
cabane, & le preſenta a ſa mere. 
Bebe, c'eſt ainſi qu'elle Pappelloit, 
devint, des ce moment, l'objet de 
tous ſes ſoins. Elle partageoit avec 


lui e peu de pain qu'on lui don- 


noit pour ſes repas; elle ne Pau- 
roit pas troque, lui tout ſeul, con- 
tre le plus grand troupeau du vil- 
lage. Bebe fut fi reconnoiſlant de 
ſon amitié, qu'il ne la quittoit ja- 
mais d'un ſeul pas. Il venoit manger 
dans ſa main; il bondiſſoit autour 
d'elle; & lorſqu'elle etoit quel- 
quefois obligee de ſortir ſans lui, 
il pouſſoĩt les belemens les plus 
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plaintifs, Dieu qui vouloit payer 
Fanchonnette de ſa bonte, ne s'en 
tint pas à cette recompenſe. Bebe 
y produiſit de petits Agneaux, qui en 
praduiſirent d'autres a leur tour; 
enſorte que peu d' années apres, 
Fanchonnette eut un joli troupeau, 
qui nourrit, de ſon lait, toute la 
famille, & lui fournit, de ſa laine, 
les meilleurs vetemens. 
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LE CEP DE VIGNE. 


M. ve Svrcy Etoit alls ſe pro- 
mener a ſa maiſon de campagne, 
avec Julien, ſon fils, dans l'un des 


premiers jours du printems. Deja 


fleuriſloient la violette & la prime- 
vere; & pluſieurs arbres s'étoient 
deja pares d'une verdure naiſſante, 
& de fleurs blanches & incarnat. 11s 
allerent par haſard ſous une treille, 
du pied de laquelle $'elevoit un Cep 
de vigne rude & tortu, qui Etendoit 
triſtement & ſans ordre ſes bras de- 
pouilles. Mon papa! s'écria Julien, 
voyez ce Vilain arbre qui me fait 
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les cornes ! Pourquoi ne pas Parra- 
cher, & en chauffer le four de Ma- 
thurin? Et auſffi-tdt il ſe mit à le 
tirailler pour Venlever de terre, 
mais ſes racines Py tenotent trop 
fortement attache. Ne le tourmente 
pas, dit à ſon fils M. de Surgy, je 
veux qu'il reſte ſur pied; quand il 
en ſera tems, je te dirai mes raiſons. 


JuriEx. 


Mais, mon papa, voyez a cote 
ces fleurs brillantes des amandiers & 
des pechers. Pourquoi ne $'eſt-il pas 
auſſi bien pare, s'il veut qu'on le 
garde? I! gate & il attriſte tout le 
jardin. Voulez-vous que j'aille dire 
a Mathurin de venir l'arracher? 

3 3 
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Non, te dis-je, mon fils, je veux 
qu'il reſte ſur pied au moins quel- 
que tems encore. | 

Julien perſiſtoĩt a le condamner : 
ſon pere tacha de detourner ſon 
attention ſur d'autres objets; & 
le malheureux Cep de 5 oe fut 
oubliẽ. 

Lis af aires de M. de Surgy Vap- 
pelloient dans une ville éloignée: 
z pariit le lendemain, & ne re- 
vint qu au commencement de l' au- 
to. ane. | 

Son premier ſoin fut d'aller viſi- 
ter fs maiſon de campagne; il y 


mrena encore ſon fils. Le ſoleil Etoit 
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fort chaud; ils allerent ſe mettre 
A Vabri ſous la treille. 
Ah! mon papa, dit Julien, quelle 
belle verdure! Je vous remercie 
* v avoir fait arracher ce vilain bois 
dieſſẽchẽ, qui me faiſoit tant de peine 
à voir ce printems, & d'avoir mis 
à la place ce charmant arbriſſeau, 
pour me cauſer une agreabie ſur- 
priſe. Quels fruits raviſſants! Voyez 
ces belles grappes; les unes vio- 
lettes, les autres toutes noires. 11 
n'y a pas un ſeul arbre dans tout le 
jardin qui faſſe une auſſi belle figure. 
Ils ont tous perdu leur fruit: mais 
lui, voyez comme il en eſt couvert ; 
voyez ces grandes feuilles vertes 
ſous leſquelles ſe cache le raiſin: je 
B 4 
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? voudrois bien favoir s'il eſt auſſi bon 
qu'il me paroit beau. M. de Surgy 
lui en donna une grappe a goüter. 
C'etoit du muſcat. Ses tranſports 
recommencerent; & combien ils 
furent plus vifs, lorſque ſon pere 
lui apprit que c'etoit de ces graines 
qu'on exprimoit la liqueur dElicieuſe | | 
dont il goùtoĩt quelquefois au deſ- | 
ſerc! | 

Te voila tout etonne, mon fils, 
Jui dit M. de-Surgy ; je te ſurpren- 
drois bien davantage, f je te diſois 
que c'eſt-la cet arbre rude & tortu 
qui te f. iſoit les cornes au printems. 
Je vais, fi tu veux, appeller Ma- 
thurin, & lui dire de l'arracher 

pour en chaufter ſon four. 


— 
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. JULIEN. 


Oh! gardez-vous-en bien, mon 
papa; qu'il prenne tous les autres 
palutòt que celui-ci: j'aime tant le 
muſcat! 


| M. pt SURGY. 
. 0 . . . * 
Tu vois donc, julien, 2 


bien fait de n'avoir pas ſuivi ton 
conſeil. Ce qui t'eſt arrive, arrive 
ſouvent dans la vie. On voit un 
enfant mal vétu, & d'un extérieur 
peu agreable; on le mepriſe, on 
$*enorgue1llit en ſe comparant a lui; 
on pouſſe meme la cruaute juſqu'a lui. 
tenir des diſcours inſultans. Garde- 
toi, mon fils, de ces jugemens pree 
cipitẽs. Dans ce corps peu favoriſẽ 
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de la nature, reſide peut- tre une 
ame Elevee qui Etonnera un jour le 

1 monde par ſes grandes vertus, ou 

ui l'èclairera par ſes lumieres N Cꝰeſt 

10 une tige groſſiere, mais 3 

0 les plus beaux fruits, 
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CA ROLINE. 


' La petite Caroline, dont nous 
avons parle dans le premier volume, 
jouoit un jour aupres de ſa mere, 
* occupee, en ce moment, à ecrire 
quelques lettres. Le Coëffeur ẽtant 
arrive, Madame de P.. .. lui dit dg 
paaſſer dans le cabinet de toilette 
7 voiſin avec Caroline, & de don- 
ner un coup de ciſeau à ſes che- 
veux. Au lieu d'un coup de ciſeau, 
le Coiffeur en donna tant & tant, 
que la téte de la petite fille fut 
entierement depouillee, Sa mere 
entra dans le moment on Von ve- 
noit d'achever cette malheureuſe 
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operation. Ah! ma pauvre Caro- 
line, dit-elle, en jettant un cri, 
1 tes beaux cheveux perdus! Ma- 
0 man, lui repondit naivement Caro- 
line, ne t'afflige pas f ils ne ſont 
0 pas perdus. On les a mis là dans le 
| tiroir. 

Les vacances dernieres, pendant 
ſon ſéjour a la campagne, on ſervit 
à diner un poulet. Madame de P. 
ſeule avec ſes enfans, apres en avoir 
donne a ſa fille ainee, en preſenta 
un morceau a Caroline. Non, ma- 
man, repondit-elle avee un ſoupir, 
je n'en mangerai pas. — Et pour- 
quoi donc, ma fille? — Maman, 
e' eſt que nous nous voyions tous les 
jours, & que nous vivions familie- 

rement cnſemble. — Mais, ta ſour 
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en mange. — Oh! ma ſœur peut 
bien en manger : elle ne le con- 
noiſſoit pas autant que moi. 

Que ne doit-on pas eſperer d'une 
enfant n&e avec un eſprit fi ingenu, 
& un cœur ſi tendre! Qu'elle reſ- 
ſemble de plus en plus a ſa mere, 
& tous mes vœux pour elle ſeront 
remplis. 
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Monstzsur DuBLanc s'toit 


un jour renferme dans fon cabinet 
pour expẽdier quelques affaires. Un 
domeſtique vint lui annoncer que 
Mathurin, ſon fermier, étoit a la 
porte de la rue, & demandoit à 
lui parler. Monſieur Dublanc or- 
donna qu'on le fit monter dans ſon 
antichambre, & qu'on le priat d' at- 
tendre un moment, juſqu'a ce que 
ſes lettres fuſſent achevees. 
Roger, Alexandre, & Sophie, 
(ainſi ſe nommoient les enfans de 
M. Dublanc) erozent dans l'anti- 
chambre de leur pere, lorſqu'on 
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y introduifit Mathurin, II leur fit, 
en entrant, une inclination reſpec- 
tueuſe; mais il Etoit aiſe de voir 
qu'il ne Pavoit pas appriſe d'un 
maitre a danſer. Son compliment 
ne fut pas d'une tournure plus ele- 
gante. Les deux* petits gargons fe 
regarderent l'un l'autre, & ſou- 
rirent d'un air moqueur. Ils meſu- 
roĩent Phonnete Fermier des pieds 
3 la tete d'un coup d' eil mẽpriſant, 
ſe chuchotoient a Poreille, & pouſ- 
ſoient des eclats de rire {i outres, 
que le pauvre homme rougit, & 
ne ſavoit plus quelle contenance il 
devoit prendre. Roger porta meme 
la malhonnetete au point de tour- 
ner autour de lui, & de dire a ſon 
frere, en ſe bonchant les narines: 

* 
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Alexandre, ne ſens tu pas ici une 


odeur de fumier? 11 alla chercher“ 


un rechaud plein de charbons ardens, . ö 
qu'il promena dans la chambre, &. 
ſur leſquels il fit brüler du papier, 
pour diſſiper, diſoit-il, la mauvaiſe 
odeur. II appella enſuite un domeſ- 
tique, & lui dit de balayer les or- 
dures que Mathurin avoit repan- | 
dues ſur le parquet avec ſes ſouliers 
ferres. Alexandre ſe tenoit les cõtẽs 
de rire des impertinenges de ſon 
frere. | | 

Il n'en étoit pas ainſi de Sophie 
leur ſæur. Au lieu d'imiter la groſ- 
ſieretè de ſes freres, elle leur en 
fit des reproches, chercha à les 
excuſer auprès du Fermier; & s'ap- 
. prochant de lui d'un air plein 
de 


1 
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de bonte, elle lui offrit du vin 
pour ſe rafraichir, le fit aſſeoir, 
& prit elle-meme ſon chapeau & 
ſon baton, qu'elle alla porter ſur 
une table. 

Sur ces entrefaites, M. Dublane 
ſortit de fon cabinet: il s'avanca, 
d'un air amical, vers Mathurin, luz 
tendit la main, lui demanda des 
nouvelles de ſa femme & de ſes 
enfans, & quelles affaires Pame- 
ndient a la ville. Monſieur, je vous 
apporte mon quartier, lui repondit 
Mathurin; & il tira en meme tems de 
{a poche un ſac de cuir plein d' argent. 


Ne ſoyez pas fiche, continua- t-, 


de ce que j'ai tarde quelques jours I 
venir. Les chemins <tqient fi ron. 
pus, qu'il ne m'a pas été jalibie 

No IV. | C 


de voiturer plutot mon grain au 
marche. | 

Je ne ſuis point fache contre 
vous, repliqua M. Dublanc: je 
ſais que vous Etes un honnete 
homme, & qu'on n'a pas beſoin 
de vous faire ſouyemir de vos en- 
gagemens. En meme tems il fit 
avancer une table pour que le Fer- 
mier comptat ſes eſpeces. 

Roger ouvrit de grands yeux à 
la vue des écus de Mathurin ; & il 
parut le regarder avec plus de con- 
fderation, 

Lorſque M. Dublanc eut verite 
les comptes du Fermier, & louè leur 
juſteſſe, celui-ei tira de fon panier 
une boite de fruns ſeches au four, 
Voici ce que j'ai apporté pour vos 
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enfans, dit-il. Ne voudriez- vous 
pas, Monſieur, leur faire prendre 
quelqu'un de ces jours l'air de la 
campagne? Je tacherois de les re- 
galer de mon mieux, & de leur don- 
ner de l'amuſement. Pai de bons 
chevaux; je viendrois les prendre 
moi-meme, & je les ramenerois dans 
ma cariole. M. Dublanc lui promit 
de l'aller voir, & voulut l'engager 
à diner avec lui. Mathurin le re— 
mercia de ſa gracieuſe invitation, & 
S'excuſa de ne pouvoir y repondre, 
ſur ce qu'il avoit quelques emplettes 
a faire dans la ville, & beaucoup 
d'empreſſement a regagner ſa ferme. 

M. Dublanc lui fi: remplir for 
panier de gateaux pour les enfans, 
le Yemercia du cadeau qu'il avoit 
C 2 
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fait aux ſiens; & apres lui avoir 
ſouhaité des forces pour ſes rudes 
travaux, & de la ſante pour fa fa- 
mille, il le reconduifit juſques ſur 
Peſcalier, & le laiſſa partir. 

A peine fut- il deſcendu, que So- 
phie, en preſence de ſes freres, 
inſtruiſit ſon pere de la reception 
-proſhere qu'ils avoient faite a l'hon- 
nete Mathurin. 

M. Dublanc marqua ſon mecon- 
tentement a Roger & a Alexandre, 
& loua en meme tems Sophie de 
ſa conduite. je vois, dit-il, en la 
baiſant au front, que ma Sophie 
fait comment on doit ſe comporter 
envers” d*honnetes gens. Comme 
c' ẽtoĩt Pheure du dejeiiner, il ſe fit 
apporter les fruits ſecs du Fermier, 
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& en mangea une partie avec ſa 
fille. Ils les trouverent l'un & l'autre 
excellens. Roger & Alexandre aſ- 
ſiſterent au dejeüner; mais ils ne 
furent point invites a goũter des 
fruits. IIs les devoroient des yeux. 
M. Dublanc ne fit pas ſemblant de 
s'en appercevoir. II reprit Veloge 
de Sophie, & l'exhorta à ne jamais 
mẽpriſer perſonne pour la ſimpli - 
cite de ſes habits. Car, diſoit - il, fi 
nous-n'en agiſſons poliment qu*avec 
ceux qui ſont d'une parure bril- 
lante, nous avons Fair d'adreſſer 
nos civilites a l'habit meme, plutot 
qu'a la perſonne qui le porte. Les 
gens le plus grofficrement vetus, 
ſont quelquefois les plus honneres ; 
nous en avons un exemple dans 
C 3 
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Mathurin. Non-ſeulement il trouve 
dans ſon travail le moyen de ſe 
nourrir lui, ſa femme & ſes enfans, 
mais encore, depuis quatre ans qu'il 
eſt mon Fermier, il paie fi exacte- 
ment fes termes, que je n''ai ja- 
mais eu le moindre reproche a lui 
faire a ce ſujet. Oui, ma chere 
Sophie, fi cet homme-la : n'etoit 
pas fi honnete, je ne pourrois four- 
nir 2 la depenſe de ton entretien & 
de celui de tes freres. C'eſt lui qui 
vous habille, & qui vous procure 
une bonne ẽducation; car c'eſt pour 
vos vetemens & pour les legons de 
vos mai tres, que je reſerve la ſomme 
qu'il me paie a chaque quartier. 
Lorſque le déjeüner fut fini, il 
ordonna qu'on en ſerrat les reſtes 
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dans le buffet. Roger & Alexandre 
les ſuivirent d'un œil affame; & ils 
comprirent bien que ce n'etoit pas 
pour eux qu'on les gardoit. 

Leur pere acheva de les confir- 
mer dans cette idee. Ne vous atten- 
dez pas, leur dit- il, a goùter aujour 
d'hui, ni un autre jour, de ces fruit. 
Lorſque le Fermier qui vous les ap- 
portoit, aura lieu d' etre content 
de vous, il n'oubliera pas de vous 
en envoyer. 


RockER. 


Mais, mon papa, eſt-ce ma faute 
£1 ſentoit fi mauvais ? 


M. DusfANc. 


| Que ſentoit-il donc? 
| gl 
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RockR. 
Une odeur inſupportable de fu- 
mier. 
M. DosLAxc. 
D'où peut- il avoir contractẽ cette 


odeur ? 3 | 
Roots. 


C*eſt qu'il eſt tous les jours a en 
voiturer dans les champs. 
M. DuBLanc. 
Que devroit-il faire pour s'en 
garantir ? 
7 RoGER. 
Il faudroit.. , , II faudroit..,, | 


M. DuBLanc, 
II faudroit peut- tre qu'il ne fu- 
mat point ſes terres ? 
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ROGER. 
Il n'y a que ce moyen. 
M. DuBLANC« 

Mais s'il n'engraiſſoit pas ſes 
champs, comment pourroit- iy y re- 
cueillir une abondante moiſſon ? Et 
s'il n'en faiſoit que de mauvaiſes, 
comment viendroit-il à bout de 
me payer le prix de ſa ferme: 

Roger vouloit repliquer; mais 
ſon pere lui langa un regard ol 
Alexandre & lui lurent aiſement 
ſon indignation. 

Le Dimanche ſuivant, de grand 
matin, le bon Mathurin etoit a la 
porte de M. Dublane. I lui fit de- 
mander s'il ne ſeroit pas bien-aiſe 
de venir faire un tour a fa ferme. 
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M. Dublanc, ſenſible a cette atten - 
tion, ne voulut pas le mortifier 
par un refys. Roger & Alexandre 
prierent inſtamment leur pere de 
les mettre de la partie; & ils pro- 
mirent de ſe conduire plus honne- 
tement. M. Dublanc ſe rendit 4 
leurs inſtances. Ils monterent d'un 
air joyeux dans la cariole : & comme 
le Fermier ayoit d'excellens che- 
vaux, & qu'il ſavoit bien les con- 
duire, ils furent arrives chez lui, 
avant de s'en douter, 

Qui pourroit peindre leur joie 
lorſque la voiture s'arrèta! Clau- 
dine, femme de Mathurin, ſe pre- 
ſenta, d'un air riant, a la portiere, 
Pouvrit en ſaluant ſes hotes, prit 


les enfans dans ſes bras pour les 


we 
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poſer à terre, les embraſſa, & les 
conduiſit dans la cour. Tous ſes 
propres enfans y étoient en habit 
des grandes fetes. Soyez les bien- 
venus, dirent ils aux jeunes Meſ- 
ſieurs, en les ſaluant avec reſpect. 
M. Dublanc auroit bien voulu cau- 
ſer un moment avec eux, & les 
careſſer; mais la Fermiere le preſſa 
d'entrer, de peur de laiſſer refroi- 
dir le cafe. 

Il Etoit deja ſervi ſur une table 
couverte d'un linge eblouiſſant de 
blancheur. La caffetiere n'etoit ni 
d'argent, ni de porcelaine; elle 
Etoit, ainii que les tafſes, d'une 
fayance groſſiere, mais fort propre. 


Roger & Alexandre ſe regarderent 


en · deſious; & ils auroient eclate 
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de rire, s'ils n'avoient craint de 
facher leur pere. Claudine avoit 
cependant remarque a leur mine 
ſournoiſe ce qu'ils penſoĩent. Elle 
s*excuſa, & leur dit qu'ils auroient 
ſans doute ets mieux ſervis chez 
eux; mais qu'il falloit ſe conten- 
ter de ce qui ẽtoit offert de bon 
cœur chez de pauvres gens. 

Avec le café on ſervit des ga- 
lettes d'un goũt fi exquis, qu'on 
voyoit bien que la Fermiere avoit 
mis taut ſon art a les petrir, & a 
les cuire, 

Apres le dejetiner, Matburin en- 
gagea M. Dublanc à donner un 
coup d'œil a ſon verger & a ſes 
terres. M. Dublanc y conſentit. 
Claudine ſe donna toutes les peines 
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poſſibles pour rendre cette prome- 
nade agreable aux enfans. Elle leur 
montra tous ſes troupeaux qui cou- 
yroient les prairies, & leur donna à 
careſſer les plus jolis agneaux. Elle 
les conduiſit enſuite a ſon colom- 
bier. Tout y etoit propre & vi- 
vant. II y avoit ſur le ſol deux 
jeunes colombes qui venoient de 
quitter leur nid; mais qui n'oſoient 
pas encore ſe confier a leurs ailes 
naiſſantes. On voyoit des meres 
qui couvoient leurs ufs dans des 
paniers, d'autres qui s'occupoient 
a donner la nourriture aux petits 
qui venoient d*eclore. Ils allerent 
du colombier aux ruches. Claudine 
eut ſoin qu'ils n'en approchaſſent 
pas de trop pres, Elle les mit ce- 
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pendant à portée de pouvoir remar- 
quer le travail des abeilles. 

Comme la plipart de ces objets 
Etoient nouveaux pour les enfans, ils 
en parurent tres-ſatisfaits. Ils alloient 
meme les paſſer une ſeconde fois en 
revue, fi Thomas, le plus jeune des 
fils de Mathurin, ne füt venu les 
avertir que le diner les attendoit. 

Ils furent ſervis en vaiſſelle de 
terre, & en couverts d' tain & d'a- 
cier. Roger & Alexandre etoient. 
encore ſi pleins du plaiſir de leur 


matinee, qu'ils eurent honte de ſe 


livrer a leur humeur railleuſe. IIe 
trouverent tout d'un golit exquis. II 
eſt vrai que Claudine $'etoir ſur- 
paſſee pour les bien traiter. 

Au dęſſert, M. Dublanc appergut 
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deux violons ſuſpendus a la mu- 
raille, Qui joue ict de ces inſtru- 
mens, demanda-t-il? Mon fils aine 
& moi, repondit le Fermier: & 
ſans en dire davantage, il fit ſigne à 
Lubin de dtcrocher les violons. IIs 
jouerent tour-à-tour des airs cham- 
petres fi tendres & fi gais, que 
M. Dublanc leur en exprima a ſa- 
tisfaction de la maniere la plus flat- 
teuſe. 

Comme ils alloient remettre les 
inſtrumens à leur place: Or ga, 
Roger, & toi Alexandre, leur dit 
M. Dublanc, c'eſt a preſent votre 
tour. Jouez- nous quelques uns de 
vos plus jolis airs. En diſant ces 
mots, il leur mit les violons entre 
les mains: majs ils ne ſavoient pas 
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meme comment tenir leur archet ; 
& il s'éeleva une riſce generale A 
leur confuſion. 

M. Dublanc pria le Fermier de 
mettre les chevaux pour les rame- 
ner à la ville. Mathurin lui fit les 
plus vives inſtances pour l'engager 
a paſſer la nuit chez lui: mais 
enfin il fut oblige de ſe rendre aux 
repreſentations de M. Dublanc. 

Eh bien, Roger, dit M. Dublanc 
à ſon fils en s'en retournant, com- 
ment te trouves-tu de ton petit 
voyage? 


Roc. 


Fort bien, mon papa. Ces bonnes 
gens ont fait de leur mieux pour 
nous procurer bien du plaiſir. 


M. 
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Je ſuis enchanté de te voir ſa- 
tisfait. Mais fi Mathurin ne $'etoit 
pas empreſſe de te faire les hon- 

| neurs de ſa maiſon, s'il ne t'avoiĩt 
Pas preſente le moindre refraichiſ- 
ſement, aurozs-tu ẽtẽ auſſi content 
| que tu le parois ? 


Ro GER, 
Non certes. 


M. DuBLanc. 
Qu'aurois-tu penſẽ de lui? 
Rocer. 
Que c'eit ẽtẽ un payſan groſſiers 
M. DusBLanc. 


Roger! Roger! Cet honnete 
| bommeeſt venu chez nous; & loin 
a | Ne IV. D 
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de lui offrir le moindre refraichiſſe, 
ment, tu t'es moque de lui. Qui fait 
donc le mieux vivre de toi, ou du 
Fermier? 


Roo kER (er rougi//ant ). 

Mais c'eſt ſon devoir de nous 
bien accueillir, 11 tire du profit de 
nos terres. 

M. DuBLanc. 

Qu'appelles- tu du profit? 

Roexx. 

C'eſt qu'il trouve ſon compte A 
recueillir les moĩſſons de nos champs, 
& le foin de nos prairies. 

M. DupLanc. 

Tu as raiſon. Mais que fait-il 

du grain? 


a 
Il s'en nourrit lui, ſa femme & 
ſes enfans, .*-- 1 
| M.. DuBLANG., 
Et du foin ? 
ROGER, 12 


Il le dopne a manger a ſes 
chevanx, * & 


M. DunLaxc. 
Et que _—_ de ſes chevaux 7 


Roos. | 


u les emploie a labourer oY 
terres. 


M. DvuBLanc. 

Ainſi, tu vois qu'une partie de 
ce qu'il tire de la terre, y retourne. 
Mais crois- tu qu'il conſomme tout 

| | 
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le reſte avec ſa famille, & ſes che. 


vaux? 


Roc ER. | 
Les vaches en prennent aun 
leur part. 
ALEXANDRE. 
„Et ſes moutons auſſi, ſes pi. 
geons & ſes poules. 5 


: M. * e. 
Cela ft vrai. Mais ſes bers 
entieres ſe conſomment. elles dans 


ſs maiſon? ? 
Roar. 
Non. Je me ſouviens de lui avoir 


eptendu dire ai en Portoit une 
partie au marché Pour en avoir de 


„5 I. ee 19117 29f 
Fr cevargent, de en Fait-bbÞ 


| Rocer. = 
Pa al vu la ſemaine derniere quiil 
vous en apportoit ſon fac de cuir 
tout plein. 
M. DuBLanc. 


Tu vois maintenant qui tire le 
plus grand profit de mes terres, du 
Fermier du de moi? II eſt vrai 
qu'il nourrit ſes chevaux du foin 
de mes prairies; mais auſſi ſes che- 
vaux ſervent a !abourer les champs, 
qui, ſans ces labours, ſeroient 
Epuiſes par les mauvaiſes herbes. 
II nourrit auſſi de mon foin ſes 
moutons & ſes vaches; mais le fu- 


te 


mier qu'il en retire, eſt porte dans 
D 3 
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les guerets, . & :ſert. à les rendre 
fertiles Sa ferame & ſes enfans ſe 
nourriſſent du grain de mes moiſ- 
ſons ; mais auſh ils paſſent tout Vete 
a ſarcler les bleds, enſuite à les 
fcier, puis à les battre; & ces tra- 
vaux tournent encore à mon profit. 
Le ſuperflu de ſes recoltes, il le 
porte aw marché pour le vendre; 
mais c' eſt pour me donner l' argent 
qu'il regoit, Suppoſe qu'il en reſte 
quelque partie pour lui; Weſt- il pas 
juſte qu'il trouve une .recompenſe 
de ſes travaux? Encore un coup, 
dis- moi qui de nous deux tire le 
plus grand profit de mes terres? 
RoGER. 
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M. DuBLANC. 


Et ſans ce Fermier, aurois-je 
ce profit ? 
Roces. 


Oh! il y a tant de Fermiers dans 
le monde! 


M. DuBLanc. 


Tu as raiſon; mais il n'y en a 
pas de plus honnete que celui ci. 
Javois autrefois afferme cette me- 
tairie a un autre. Il epuiſoit les 
terres, abattoit les arbres, & laiſ- 
ſoit deperir les batimens. Lorſque le 
terme des quartiers arrivoit, il n'a- 
volt jamais d' argent a me donner; 
& quand je voulus m'en plaindre, 
il me fit voir que dans tout ce qu'il 
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poſſedoit, il n'avoit pas aſſez de 
| quoi gacquitter envers moi. 


RoGer. 
Ah! le coquin ! 


M. DunLanc.' 
Si celui ci Petoit de meme, au- 
rois-je un grand profit de mes 
biens ? 
Roo ER. 
Vraiment non. 


M. DusBLaxc, 
A qui ai- je donc obligation de ce 
que j'en retire? 
RoGtr, 
Je vois que vous le devez a cet 
honnete Fermier. 


M. DusLanc. 
N'eſt- il done pas de notre devoir 
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de bien accueillir un homme qui 
nous rend de ſi grands ſervices ? 


RockR. | 
Ah! mon papa, vous me faites 
bien ſentir le tort que j'ai eu. 


Pendant quelques minutes, il re- 
gna entre eux un profond ſilence. 
M. Dublanc reprit ainſi Ventretien, 


Roger, pourquoi n'as-tu pas jouẽ 
du violon ? 
Rocer. 
Vous ſavez, mon papa, que je 
n'ai jamais appris. 
M. DuBLanc. 


Le fils de Mathurin ſait done 
quelque choſe que tu ne ſais pas? 
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| | _ Ro RN. 

{ Cela eſt vrai; mais auſſi entend- 
6 il, comme moi, le latin? 

| qi M. DusLanc. 

Et toi, ſais-tu labourer ? ſais- tu 
conduire un attelage ? ſais-tu com- 
ment on ſeme le froment, l'orge, 
Pavoine, & tous les autres grains? 
comment on les cultive? Saurois-tu | 
ſeulement tailler un pied de vigne, | 
& gouverner un arbre, pour avoir | 
de beaux fruits? 


Rocts. 
Je n'ai pus beſoin de ſavoir tout 
cela, je ne ſuis pas Fermier. 
| M. DvusLanc. 
Mais fi tous les habitans de la 
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terre ne ſavoient autre choſe que 
dy latin, comment iroit le monde * 


F Roo ER. 5 
Fort mal. Oh trouvetions-nous 
du pain & des legumes ? | 


M. DuBLanc. 
Et le monde pourroit-il ſe ſoute- 
nir, quand bien meme perſonne ne 
ſauroit du latin? 


Ro ER. 
Je penſe qu'oui. 
M. DusBLant. 

Souviens-toi donc toute ta vie 
de ce que tu viens de voir & d'en- 
tendre. Ce Fermier, fi groſſiëre- 
ment vetu, qui t'a fait un ſalut & 
un compliment fi mal tournes, cet 
homme-la eſt plus poli que toi, ſait 
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beaucoup, plus de choſes, &, des 
choſes bien plus utiles. Ainſi, tu 
vois combien il eſt injuſte de me. 
priſer quelqu'un pour la ſimplicite 
de ſes habits, ou le peu de graces 
de ſes manieres. as 
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LES PERES 


RE'CONCILIE'S, PAR LEURS ENFANS, 


DRAM EN UN ACTE, 


PERSONNAGES. 


M. DE CLERMONT. 
CONSTANTIN, /n Ali. 
ADELAIDE, /a fille. 
THOMAS, fils du Medecin du 
A 7X4 Village. 
GENEVIEVE, eur. 


La Scene eſt dans un jardin, | ſous 
les fenttres du chateau de M. de 
Clermont", Oz woit ſur le + cater un 
berceau de treillage, & dans Pen: 
foncement, un boſquet, 


* WY WS ud 


2 
n K R E 
| RE'CONCILIE'S PAR LEURS ENFANS, 


SCENE 1. 


M. DE CLERMONT, ADE- 


LAIDE, CONSTANTIN, 


ADELAIDE, 


Mis, mon Papa. 2 DV; . 


M. pz CIERUON T. 


Je vous le rẽpete. Qu aucun de 
vous deux ne s aviſe, ſous peine 


d'encourir ma diſgrace, d' entretenir 


deſormais la moindre lizjfon avec e 
enfans du Medecin, 
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ADELAIDE. 


Qui vous a done mis fi fort en 
colere contre Monſieur Geneſt? 


M. vs Clermont, 
Suis-je,. oblige de t'en rendre 
compte ? 
| CONSTANTIN, 
Non certainement. II ne nous 


convient pas de vous interroger. CA 
Adelaide). Lorique mon papa donne 


replique. 
M. or CrermonT» 


Geneſt eſt un homme contrariant & 
opiniatre. L'ingrat! me refuſer cela 
a moi qui ſuis ſor; Seigneur, à moi 


4 


ſes ordres, c'eſt nous d'obeir ſans 


_ C'eſt comme je entens. Monſieur | 


' f 
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de qui il tient ſon état & ſa for- 
tune | 


CONSTANTIN. 

Cela eſt indigne, mon papa: & 
je ne ſais pourquoi nous avons été 
lics fi long- tems avec des enfans de 
cette eſpece. S'il y avoit eu le plus 
petit Gentilhomme dans notre voi- 
ſinage, je n'aurois jamais adreſſẽ une 
parole à Thomas. | 


ADELAIDE. 

O mon papa! pouvez-vous en- 
tendre parler ainſi mon frere ? Tho- 
mas & Genevieve ſont de ſi braves 
enfans! nous ſerions bien heureux 
de les valoir. 


M. ode CleRMONT» 
Que m'importe qu'ils ſoient bons 
Ne IV * 
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ou mechans? Encore une fois, je 
vous defends d'avoir un mot d'en- 
tretien avec eux, ou je vous tiens 
renfermes au chateau. 
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Coxs TAN TIN. 
Que Thomas s'aviſe de venir ſeu- 
lement roder autour du jardin! je 
vous le 


— ͤ -_—_— — — — 3 — 


M. ve CLERRMuO Nr. 


Que veux-tu dire? Je n'entends 
pas qu'on les maltraite, ou qu? on 
leur faſſe la plus legere inſulte. 


ConsTANTIN Tenbarraſſe ). 


Ce n'eſt pas ce que j'entends non 
plus. Je veux dire que je ne les laiſ- 
ſerai pas approcher de cent pas. Oh, 
je ferai ma ronde. 


— « 
1 
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| ADELAIDE, | 
| Vous aviez tant d'amitie pour 
' Monſieur Geneſt! vous le regardiez 
comme un fi honnete homme! 
comme un homme ſi raiſonnable & 
fi ſavant! Vous vous ſouvenez bien 
que c'eſt lui qui apprenoit le latin A 
mon frere, & qui me donnoit, à 
moi, des legons d'ortographe, avant 
que nous euffions un Precepteur. 


* 


. — | 
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M. Dor CLERMONT. 5 
' Tout cela peut etre; mais je te 
defends d' ajouter un mot. Je ne veux 
plus avoir rien de commun avec lui, 
comme vous n'aurez plus Ken de 
| commun avec ſes enfans.. . . Eh 
bien ! je crois que tu pleures? Sechez 
ces pleurs, Mademoifelle : avez- 
E 2 


2 


/ 
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vous donc fi peu de reſpect pour les 


volontes de votre pere, qu'il vous 
en coùte des larmes pour lui obcis ? 


ADELAIDE. 

Non, mon papa, pardonnez-moi 
ces derniers ſentimens d'amitic qui 
parlent encore pour eux dans mon 
cœur. Je ne ſerai pas moins obeiſ- 
ſante que mon frere. 


ConSTANTIN. 
Nous verrons qui ſera le "Pima 
ſoumis. 5 


| ADELAIDE. 
Vous n'exigez pas au moins que 


Je Ies haiſſe. II ne dependroit plus 


de moi de vous obèir. 


M. ns CLERMONT. - 
Ni les hair, ni les maltraiter : 


i" 
8. 
* 
* 
* 
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rompre ſeulement toute liaiſon avec 


ADELAIDE. | 
Je m'y ſoumettrai pour vous 
plaire. Mais j'ai une grace A vous 
demander. 


| eux, voila ce que je vous ordonne. 


M. pe CLERMONT. 
Quelle elt-elle ? 


ADELAIDE» 
C'eſt de leur parler encore une 
fois pour les inſtruire de vos ordres. 


Cos TAN TIN. 
A quoi bon? Tout eſt rompu. 


M. pe CIER MONT. | 
Je trouve ta demande raiſonnable, 
& je te Paccorde, Tu peux leur dire 
en meme-tems que leur pere ait à 
| E z 
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me payer ſous trois jours, ou qu'il 
aura ſujet de s'en repentir. 


_ ADpELaiDe. 
O mon papa, que dites-vous ? 
Eſt ce que M. Geneſt vous | doit 
quelque choſe ? 


M. pe CIERMuONr. 
Penſes- -tu que je lui demanderois 
ce qu'il ne me devroit pas? Mais 
cela ne te regarde point. Songe ſeu- 
lement a m'obtir. (11 fort ) 


par leurs Enfans. 71 


II. 


ADELAIDE, CONSTANTIN. 


; ADELAIDE. 
Comment, mon frere, eſt-ce-la 
ton amitie pour Thomas & pour 
Genevieve: ; 

Co N 8 t A N * IN . 
Comment, ma ſœur, eſt-ce-la ta 
ſoumiſlion a notre papa? 


| ADELAIDE. 
Parle-moi de la tienne. C'eſt de 
Phypocrifie, & rien de plus. Tu ne 


le flattes que pour lui eſcroquer de 


Pargent. Tu n'aimes rien au monde 
que toi. 


E 4 
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CONSTANTIN. 
Parce que je ne me fais pas un 
plaiſir de le contrarier ſans ceſle? 
Voudrois-tu que j'allaſſe courir apres 
ces enfans, lorſqu'il me Va defendu ? 


ADELAIDE. 

Tu ne meritois guere leur amitie, 
s'il ne t'en coſite pas davantage pour 
y renoncer, Mais lorſque tu n'as plus 
rien a attendre de quelqu'un, tes ſen- 
timens ſont bientot evanouis, 


CONSTANTIN. 
Comme ſi j'avois eu jamais quel- 
que choſe a attendre d'enfans de 


cette eſpece ! 


ADELAIDE. by 
Qu'eſt-ce donc que cet Etui de 


nacre que tu tes fait donner, il n'y 
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a pas encore huit jours, par Gene- 
vieve? & ces tablettes que tu ſus 
tirer fi adroitement avant-hier de 
Thomas? Tu as fait mille fois des baſ- 
ſeſſes aupres d'eux pour un bouquet, 


cdu pour une orange: & aujour- 


d'hul..... 
ConSTANTIN. 

Aujourd' hui il faut que jobeiſſe. 
Vraiment la belle ſociete a regretter 
que celle des enfans de Monſieur 
le Medecin ! 

ADELAIDE. 

Oui, & je te verrai peut-etre ce 
ſoir au milieu des plus ſales poliſſons 
du village ? 

ConSTANTIN. 

Je ne perdrai pas beaucoup ,au 

change. 
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ADELAIDE. 4 
Et eux encore moins. 


CONSTANTIN. 


A la bonne heure. Mais voici 
Monſieur Thomas. Conſeille-lui, en 
tendre amie, de ne pas m'approcher 
de trop pres. 


ADELAIDE. 
Tu peux ten aller, fi ſa vue te 
deplait. 
ConsTANTIN. 


Sa vue me deplait, & je reſte. 


— 
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SCENRK- 111 


ADELAIDE, CONSTANTIN, 
THOMAS (qui porte une petite 


cabane de bois peinte en bleu). 
Thomas (@ Adelaide). \ 


An, que je ſuis aiſe de vous 


trouver! 


Cox Ss TAN TIN. 
Mon cher Thomas, que portes-tu- 
1 dans cette petite cabane ? 


Tromas. 
* C'eſt un preſent que m'a fait le 
garde-chaſſe de M. de Boismiran. 


ConsTANTIN. 


Et tu viens me le donner, mon 
cher ami! 
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ADELAIDE Cad part). 


L'hypocrite! 
TA O MAS. 
C'eſt pour Mamſelle Adelaide. 1 
AbzLai os. 


Pour moi? non, non, mon ami, |' 
Puiſque c'eſt un preſent qu'on t'a 
fait, je ne veux pas t'en priver.... |* 
Mais qu'eſt-ce donc, je te prie ? 


ConsTaNnTin (dun ton iniperieux): 
Allons, je veux voir ce que c'eſt. 
vent arracher la cabane des 

mains de Thomas; mais Thoma. 

la retient avec forte). 
Quelque vilain oiſeau ſans doute? 


Tous. 
Un vilain oiſeau? Oh pour cela 


F. 
Be) 
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non. Devinez, Mamſelle. Mais je 
ne veux pas vous laiſſer en peine. 


C'eſt un ẽcureui O la dròle de petite 
bete! Il cherche toujours a ſe fourrer 
dans vos poches : puis il vient man- 
ger dans votre main, & 1] court apres 
vous comme un petit barbet. (II le 
tire de la cabane, & pri ſente ſa chaine 
a Adelaide). Ne le lachez pas au 
moins. 11 faut d'abord qu'il s'appri- 
voiſe avec vous; autrement il iroit 
faire un tour dans la foret. 
CoOnSTANTIN (avec un regard 
| Venice). 

Le joli cadeau qu'un Ecureuil ! cela 

ſent comme une fouine. 
| ADELAIDE. 

O le charmant petit animal! 

comme il a un air d'eſprit! 
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THOMAS. 


J'aurois voulu, Monſieur Conſ— 
tantin, en avoir un autre à vous 
offrir, & je vous apporterai le pre- 
mier qu'on me donnera. Lorſqu'il 
ſera un peu familiariſe avec vous, 
Mamſelle, il fera des eſpiégleries 
a vous faire mourir de rire. C'eſt pis 
qu'un ſinge. 

ADELAIDE. 

C'eſt pour cela, mon cher Tho- 
mas, que je ne yeux pas t'en priver. 
(A Pecureuil). Allons, ma petite 
bete, rentre dans ta maiſon, Il faut 
que tu le remportes, mon ami. 


CONSTANTIN, 


Oui, entens-tu ? il faut le rem- 
porter, 


— . 
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TnouAs. 

Comment? il n'eſt plus a moi. 
Vous voudriez donc me faire de la 

peine, Mamſelle Adelaide? Oh non 

suͤrement, vous ne le voudriez pas. 
Il court ſous le berceau qui 
e/t 4 cate). 

La. Je vais le mettre ici ſur le banc. 
Cox SsTANTIN (@a Adelaide). 
Aviſe-toi de le prendre, pour 

voir. Mon papa te le fera payer 

cher. 


ADbLAID E. 
Paurois preſqu'envie de le prendre 
2 cauſe de ta menace. Mon papa ne 
m'a pas defendu de recevoir des Ecu-- 
reuils. Je ſuis fachee pour le pauvre 
Thomas de n'avoir a lui donner en 
rẽcompenſe qu'un triſte adieu. 
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CONSTANTIN. 

Eh bien, laifſe-moi faire, je vais 

le congedier lui & ſon écureuil. 
ADELAIDE. 

Non, non, ne te charge pas de 
ce ſoin. (A Thomas qui revient ), 
Encore une fois, mon ami, je ne 
puis recevoir ton preſent. La nou- 
velle que j'ai a t'annoncer eſt f 
facheuſe, que je ne faurois. .. . 


ConSTANTIN. 


Oui, ouf, Monfieur Thomas, 
qu'il vous arrive de vous preſenter 
devant notre jardin, ou de regarder 
ſeulement les murs du chateau ! 


THOMaAs. 


Eſt-ce que vous auriez le cœur de 
me 
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me chaſſer, Monſieur? je vous 
croyois plus d'amitie pour mol. 
ConsTANTIN. 
Notre amitie eſt rompue, afin 


que vous le ſachiez; & ne vous 
aviſez pas 


ADELAIDE. 

Je te prie d'excuſer ſa groſſiẽ- 
retẽ, mon ami. Tu ne ſais peut-etre 
pas que ton pere a eu une querelle 
avec le notre ? 


THOMAS. 

Pardonnez- moi, je le ſais; & 4 
m'a donne aſſez de chagrin. Je ne 
croyois pas cependant que la choſe 
allatjuſqu'a rompre notre amitie. Et 
je Paurois encore moins attendu de 
la part de Monſieur Conſtantin. 
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ConSTANTIN. 


Ma ſœur, veux-tu bien me le ren. 
voyer a Vinftant? ou je vais avertir 
mon papa. , ; 

THOMAS. 

S1 vous devez avoir de la peine 
par rapport a moi, Mamſelle Ade. 
laide. . . „ „ 

ADELAIDE, 

Raſſure-toi, mon ami, tu peux 
reſter encore. Mon papa ne le trou- 
vera pas mauvais. 


Coxs TAN TIN. 
C'eſt ce que nous allons voir. Je 
vais lui commencer ta juſtification. 
(11 fort, mait il revient un mo- 
ment après, & fe glifſe dans It ber- 
ceau ſans ftre apperguy. | 


IX 
u- 
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SCENE IJ. 
ADELAIDE, THOMAS. 


THOMAS. 


Av nom de Dieu, Mamſelle 
Adelaide, dites- moi donc ce que j'ai 
fait à Monſieur votre frere? 


ADELAIDE. 


D'abord, c'eſt qu'il eſt un pen 
jaloux de Vecureuil que tu m'as 
donne, Et puis il croit faire ſa cour 
4 mon. papa, en paroiſſant entrer 
dans fa querelle contre le tien: car 
mon papa eſt bien en colere; & je 


re ſais, pas pourquei. 
T 5 


ggura de quoi il s'agit. 
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THOMAS. 

Je ne le ſais pas non plus. Jai 
ſeulement entendu mon pere qui 
diſoit en ſe promenant ſeul a grands 
pas: Je ne peux croire cela de Mon- 
ſieur de Clermont. Il eſt alle trouver 
ma mere; & comme ma ſceur Etoit 
aupres delle en ce moment, elle } 


ADELAIDE. 


En attendant, mon papa nous à 
defendu de vous voir & de vous 
parler, 


TroMas. 

Quoi! je ne vous verrois plus! je 
ne pourrois plus vous parler! Eh 
comment ferois-je pour me paſſer de 
vous? Comment fera ma pauvre ſœur 
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qui vous aime tant? Helas, mon 
ieu ! qu*avons-nous done fait? 


a 
by 2 ADELA1DE. 

ids Conſole-toj, mon enfant, nous 
n. ſerons toujours auſſi bons amis. Et 
er | $1] nous eſt defendu de nous voir, 


qui nous empeche de penſer Pun a 
Ile l'autre? Moi, par exemple, en careſ- 

ſant ton Ecureuil, je ſongerai A toi. 
je ne Pappellerai que de ton nom, 
Oh comme je vais Vaimer ! 
THOMAS. 

Que vous me faites de plaiſir de 
me dire cela! Je ne ſais plus fi je 
dois avoir encore de chagrin: mais 
voici ma ſœur, elle eſt bien triſte. 


F. 3 
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* SCENE „. 


ADELAIDE, THOMAS, GE. 
NE VIVE. 


* 


{ ApELaipe courant au devant de 
| Genevieve, & Pembraſſant), 
M chere Genevieve! 

SENEVI EVE. 

Ma bonne Mamſelle Adelaide! 
(Or woit dans Þtloignement M. de 
Clermont, que Cenſtantin conduit ſe- 
eretement derriere le berceau ). 


Tous (a Genevieve). 
Ah! tu vas apprendre une bien 
Jacheuſe nouyelle, 


3 
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GENEVIEVE. 


Je n'en ai pas de meilleures a vous 
donner, Mon pere & ma mere ſont 
dans un chagrin. ... 


THOMAS», 
Ne vous Pavois-je pas dit? Eh 
que s'eſt- il paſle ? 


GENEVIEVE. 


Monſieur votre pere peut bien 
etre mecontent du ndtre ; mais sfire- 
ment ſa demande eſt un peu in- 
juſte. © 


ADELAIDE. 


Injuſte? cela ne peut pas Etre. Ah 
ſi elle Fetoit, je pourrois encore 
eſperer de le faire revenir. Dis- moi 
toujours ce que c'eſt, 

F4 
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GENEVIEVE. 


Vous ſavez bien ce joli boſquet 
qut eſt derriere votre jardin: 


ADELAIDE, 
Oh oui. Od nous allions entendre 
chanter le roſſignol dans les ſoirtes 


du printems. Le charmant petit 
bocage ! 


Genevieve. 


Vous ſavez auſſi que ce boſquet a 
ẽtẽ donné à mon pere par le vieux 
Monſieur Drouillet, en recompenſe 
des ſervices qu'il lui avoit rendus 
pendant ſa vie? 


ADELAIDE. 
Eh bien? 
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| GENEVIEVE. 
et | Eh bien, Monſieur de Clermont 
reut Pavoir ! | 
ADELAIDE, 
e Mon papa? 
1 TromMas. 


Notre joli boſquet ? 


GEnEvgeve. 

Mon pere lui a repondu qu'il au- 
roit beaucoup de plaifir de le ſatis. 
faire, qu'il n'oublieroit jamais com- 
bien lui & ſa famille lui avoient 
d' obligations, mais que ſon bienfai- 
teur lui avoit recommande, au lit de 
Ja mort, de ne jamais ſe defaire de 
ce boſquet, pour qu'il lui rappellat 
ſans ceſſe ſon bon ſouvenir. 


, 


f 
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ADELAIDE. 


Avec tout le reſpe& que je dois 
à mon papa, je ne puis diſconvenir 
qu'il n'ait tort en cette occaſion, 
Mais cependant il ne voudroit pas 
Pavoir pour rien. Ce n'eſt pas- là ſa 
maniere de penſer. 


GENEVIEVE. 

Eh mon Dieu, non! il veut le 
payer a mon pere, & le payer meme 
peut-etre plus qu'il ne vaut. 

THroMas. 

Eh qu'en veut- il donc faire? n'eſt« 

il pas a lui comme a nous? 
GENEVIEVE. 


Il veut jetter à bas tous ces beaux 
arbres, 
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AbELAlièDb E & THOMAS. 


Les jetter a bas ? 
GENEVIEVE. 


Vous ſavez le c6teau qui eſt der- 


* riere le boſquet? il dit qu'il veut en 


faire un point de vue. Le boſquet eſt 

au pied du coteau : ainſi paur avoir 

le point de vue, 1 faudroit abattre 

le boſquet. | 
ADELAIDE. 

Ah voila donc pourquoi il a fait 

venir un Architecte de la ville, qui 


lui parle de grottes, de ponts, de 


temples Chinois, Mon papa ne reve 
que de jardins Anglois. Il en a tou- 
jours le plan dans les mains. Cent 
fois le jour il m'en faiſoit le detail a 
mot-meme, Et moi qui me rẽjouiſ- 
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ſois de voir e ces jolies 
choſes! Ah je n' en deux plus, & que 
votre pere garde ſon petit boſquet ! 


'THOMAS, 


Que deviendroient les oiſeaux qui 
gazoulloient fi joliment ſur ces vieux 
arbres, qui venoient y faire leurs 
nids, parce que perſonne ne les trou- 
bloit, & que nous leur y portions 
leur nourriture ? 


GENEVIEVE, 
Et la fraicheur que nous allions 
y reſpirer dans les jours brülans de 
Pete ! ; 
ADELAIDE. 
Et Pecho qui nous y renvoyoit de 
la colline le bout de nos chanſons! 


1 


1 ies b | 


que 
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GENEVIEVE. 
La vue d'un boſquet en verdure 
vaut bien, je crois, celle d'un coteau. 
ADELAIDE. | 
Et puis quel beſoin a mon papa 
d'un nouveau point de vue? il y en a 
tant d'autres de tous les cores ! 
THOMAS. 


Il me ſembleroit voir tomber un 
de mes membres à chaque coup de 
cognee, 

ADELAIDE. 

Non, non, il ne faut pas que votre 

pere ſe pri ve de ſon petit boſquet. 


GENEVIEVE. 


[i ne le faut pas? Ah il ne le gar⸗ 
dera pas long- tems: | 
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ADELAIDE. | 

Pourquoi donc? Mon papa n'ira, 

pas vous Varracher, de force, peut- 
etre. II n'en a pas le pouvoir. 


THOMAS. 

Mais s'il eſt fi fache contre nous, 
qu'il vous ait defendu de nous voir 
& de nous parler! je donnerois plutot 
dix boſquets comme celui-là. 


GENEVIEVE. 

Et moi donc? qu'irois-je y faire 
ſans vous, Mamſelle Adelaide? Je 
ne me ſentirois plus d'envie d'y en- 
trer. 

ADELAIDE, 

Ma chere Genevieve, nous y 
Etions ſi heureuſes! Te ſouviens-tu 
torſque nous y allions le ſoir, & que 


par leurs Enfans, 95” 
nous nous diſions tout ce qui nous 
Etoit arrive dans la journée? 


»* 


II4 
ut- | GENEVIEVE. 

> Chacuney apportoit ſon ouvrage: 
Je tricotois, vous faiſiez du filet ; & 
us, puis lorſque Thomas nous avoit ap- 

= porte des fleurs, nous laiſſions nos 
tot travaux pour faire des bouquets. Vous 
me donniez le votre, je vous don- 
nois le mien. C'en etoit afſez pour 


? % . 
bre penſer l'une à l'autre toute la jour- 
Je nee du lendemain. 

n- THOMAS. 

| Et tout cela eſt paſſẽ! tout cela ne 

reviendra plus! 

+ 
y Þ ADELAIDE, 

u Non, non, je n'aurois plus un 


moment de plaiſir. J'en tomberois 
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malade, Alors mon papa auroit du 
regret, & je lui dirois que $1] veut 
me rendre la ſante, il me permette 
encore de revoir mes petits amis, 

Ils Sembraſſent tous les trois en 
pleurant). 


GENEVIEVE. 

Mais en attendant, le petit boſquet 
ſera abattu, Il faut qu'il le ſoit, 

 AveLaipe. 

Et pourquoi donc? 

N GENEVIEVE, 

Helas, Mamſelle Adelaide, je ne 
vous al pas tout dit. Il y a dix ans que 
M. de Clermont a prete a mon pere 
cent ẽcus pour s'ẽtablir. Et vous ſavez 
bien que mon pere n'a pas encore ete 
en état de les lui rendre ? 


 ADELaA1DE. 


iet 


re 


q 
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AbpELAlDE (a part). 
Ah, voila donc ladette dont il Etoit 
queſtion tout a Iheure ! 


GENEVIEVE, 

Si nous voulons garder le boſ- 
quet, M. de Clermont vouara r'avoir 
les cent ẽcus: & mon pere ne ſait oft 
les prendre. Parmi tous ſes amis, il 
n'y a que votre papa lui-meme qu! 
put lui fournir une ſi groſſe ſomme, 
& c'eſt preciſement a lui qu'on la 
doit. | 
AvDegLaipe (les prenant tous deux 

par la main). 

Ch bien s'il ne tient qu'à cela, je 
peux vous tirer de peine. 

GENEVIEVE. 


Nous tirer de peine? 
NL IV. 
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THOMAS. 
Vous, Mamſelle ? 
ADELAiDe (les regardant avec un 
air de joie ). 
Me promettez- vous bien de ne pas 
me trahir ? 


GENEVIEVE. 
Moi vous trahir! 
THOMAS. 
Ah! ſi je vous le promets ! 


ADELAIDE, 


Eh bien, Ecoutez-moi. Vous {a- 
vez, je ne puis y penſer ſans 
etre encore emue, . . . . vous ſavez 
quelle tendreſſe avoit pour moi ma- 
man. Pendant fa derniere maladie, 
un jour que j*etois ſeule avec elle, elle 


ut 


EE 


2 
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me fit approcher de ſon lit, m' em- 
braſſa toute en larmes, & tirant une 
bourſe de deſſous ſon chevet: Tiens, 
ma chere Adelaide, me dit- elle, 
prends ceci. je te defends de dire à 
perſonne que je te Pai donnẽ. Garde 
cetargent pour de grandes occaſions, 
Tu as un bon cœur, & beaucoup de 
raiſon pour ton age, (c'eſt maman 
qui diſoit cela au moins) tu ſauras 
t'en ſervir pour faire de bonnes eu- 
vres. Ton“ pere a une ame noble & 
gencreuſe, mais il eſt un peu colere 
& vindicatif, Tu pourras lui ẽpargner 
des chagrins ou des regrets. Dans 
une terre auſſi etendue que la notre, 
il doit fe trouver des malheureux qui 
eſſuient des pertes qu' ils n'auront 
point meritees ; tu pourras les aider 
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en ſecret. Tu pourras auſſi recom- 
penſer quelques ſervices qu'on t'aura 
rendus, ſans avoir beſoin de recourir 
toujours à ton pere. C'eſt par tes 
mains que je diſtribue, depuis deux 
ans, mes graces & mes ſecours: 
j'eſpere que tu as acquis aſſez de 
diſcernement pour ſavoir diſtinguer 
ceux qui meritent qu'on s'intéreſſe a 
leur ſort. Enfin je ne doute pas que 
tu ne faſſes le meilleur uſage de 
cette petite ſomme que je laiſſe en 
depot dans tes mains pour &hon- 
netes gens. Je croirai avoir fait moi- 
meme le bien que tu feras; & c'eſt 
pour moi le moyen le plus doux de 
me rapeller à ta memoire.” II lui 
prit une foibleſſe qui Pempecha de 
m'en dire davantage; maas rien ne 


2 * 
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pourra m' empècher de me ſouvenir 
toute ma vie de ce diſcours. 


GENEVIEVE (Ce uyant ſes yeux). 
O l'excellente Dame! 


THOMAS. 
Mon pere & ma mere ne parlent 
jamais d'elle que les larmes aux yeux. 


ADELAIDE. 

Maman avoit auſſi pour eux beau- 
coup Vamitie. Elle m'a recomman- 
de a ſa mort de regarder toujours 
M. Geneſt comme mon meilleur 
ami, & de ſuivre en tout ſes ſages 
conſeils. Vous voyez donc que c'eſt 
moi qui vous ai des obligations. Que 
Je ſuis heureuſe! j*honore la me- 
moire de maman, je ſatisfais ma re- 


connoiſſance, je ſauve une injuſtice à 
G 3 
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mon papa, je lui epargne des regrets, 
je conſerve tout, le charmant petit 
bocage, notre amitie, le plaiſir de 
nous voir comme auparavant. . . . 


GENEVIEVE (/aute & for cou en 
pleurant ). 


O ma chere Mamſelle Adelaide! 


TromMas (lui baiſant la main). 

Mon pere va vous benir dans ſon 
cœur; mais il ne prendra jamais votre 
argent. | 27, 


ADELAIDE. 


Ile prendra sürement, fi je len 
prie. Perſonne au monde n'en ſaura 
rien. Attendez, mes chers amis, je 
vais vous Papporter, 


| 
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THOMAS. | 

Ce n'eſt pas moi qui m'en charge 

au moins. 
ADELAIDE. 

en Ce ſera toi, ma chere Genevieve, 

Et toi, Thomas, ſi tu Pen empeches, 

„ | prends-y garde, je ne regois pas ton 

Ecureuil, j'obèis à la rigueur a mon 

papa, je ne vous regarde plus, je ne 


n vais plus chez vous, & je ne rentre 
e jamais dans le boſquet- , 
GENEVIEVE. 


Eh bien, Mamſelle, puiſque vous 
parlez de la forte. ... 


_  - 


ADELaideEe (lui mettant la main 
fur la bouche). 
Tu ne ſais ce que tu dis, Je ne 


veux pas ſeulement tecouter. At- 
G 4 
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tendez-moi, je vais revenir. Si je 
ne ſuis pas interrompue, J'ecrirat 
quelques lignes a votre pere. En 
cas que je ne puiſſe vous rejoindre, 
Je mettrai la bourſe pres du ber- 
ceau, la, ſous cette groſſe pierre. 
Remarquez bien la place; entendez- 
vous? 


GENEVIEVE, 


Je ſuis sure que mon pere me 
ren verra avec votre argent. 


ADELAIDE. 

Qu'il s'en garde bien. Et puis 
vous- ne ſauriez ou me trouver; car, 
helas! c'eſt peut- tre la derniere 
fois qu'il nous eſt 3 de nous 
entretenir. 


we 
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GENEVIEVE. 


Ah! Mamſelle Adelaide, que 
dites vous? 

ADELAIDE. 

Il faut bien que j'obéiſſe a mon 
papa. Mais nous ſommes voiſins, 
il ne nous pas eſt defendu de nous 
regarder; & lorſque nos yeux pour- 
ront ſe rencontrer à la dgrbbee. . . . 


GENEVIEVE. 

Oh! les miens ſauront bien 
chercher les votres, & leur dire 
que je n'oublierai jamais de vous 
aimer. 


THOMAS. 
Qui nous empeche de nous trou- 
ver ſur votre chemin, lorſque vous 
irez A promenade? Et alors 
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ADELAIDE. 


Tu as raiſon. Un ſourire, une 
petite mine, un regard de c0te, 
c*eſt fait avant qu'on le voie. Al- 
lons, conſolez- vous, tout ira bien. 
Mais on eſt Pecureuil? puiſque je 
vais dans ma chambre, je veux 
Pemporter. 

THOMAS. 

Attendez un peu, je vais cher- 
cher ſa cabane, & je vous la por- 
terai juſqu'au chateau, VII court vers 
le berceau). 

ADELAIDE. 


Adieu, ma chere Genevieve. 


| GENEVIEVE. 
Ah! Mamſelle Adelaide, je ne 
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puis croire que ce ſoit pour tou- 


jours. 


Thomas (revenant tout conſternẽ 
avec la petite cabane). 


O Dieu! Pecureuil n'y eſt plus. 
ADELAIDE. 


Que dis-tu? Mon ecurewl! O 
mon cher 'Thomas ! 


THOMAS. 
Il faut qu'on lui ait ouvert la 
porte; car je me ſouviens bien de 
Pavoir fermée. 


ADELAIDE, 
Ce ne peut etre que mon frere, 
JI etoit jaloux du preſent que tu 
mas fait; & tandis que nous par- 
lions ici, il s'eſt gliſſe dans le ber- 
ceau, & a ouvert la cabane. 


— — — . ʒ —ä 
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: THOMAS. 

S'il n'avoit fait qu*emporter Pecu- 
reuil avec lui pour jouer un moment. 
ADELAIDE. 

Je le connois mieux que toi. II 
Laura fait echapper. 

THoMas. 

Eh bien, attendez, il ne doit 
pas etre fort loin, Si je puis le de- 
couvrir ſur quelque arbre, je n'au- 
rai qu'à lui montrer une noix pour 
Pen faire bien vite deſcendre. Je 
vais fureter de tous les cotes. 

(Al. fort). 
ADELAaiDeE Cà Thomas). 

Je te ſouhaite une heureuſe chaſſe, 

mon cher ami. (A Genevieve). Le 


It, 
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pauvre Thomas! Je le plains; il avoit 
tant de plaiſir de me faire ce cadeau! 


GENEVIEVE. 


Oh! cela eſt vrai. II n'a pas eu 
de repos qu'il ne vous l'aĩt apporte. 


ADELAIDE, 


Allons, je te laiſſe, ma chere 
Genevieve. je vais gagner le chateau 
par la terraſſe; & toi, ſors par la pe- 
tite porte du jardin, & fais le tour, 
en te gliſſant le long du mur. Tu 
n' auras qu'à te tenir ſous ma fenetre, 
ſans faire ſemblant de rien; je te 
jetterai ma bourſe avec une lettre. 
Si mon papa n'eſt pas ſur mon che- 
min, je vicndrai te les porter moi- 
meme. 


110 
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GENEVIEVE. 


O ma chere & penereuſe amie, 
quelle bonte! Elles ſortent cha- 


cune de leur cots). 


— 


SCENE VI. 


M. DB CLERMONT, 
CONSTANTIN. 


ConsTANTIN. 


En bien, mon papa, avois-je tort? 
Vous voyez comme ma ſœur s'em- 
preſſe de vous obeir ? 


wrt — a = 


M. ve CrrrMONnT. 


Et quelle eſt cette hiſtoire d'un 
Ecurcuil ? 
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ConSTANTIN. 


Je ne vous Pai pas contee dans 
notre cachette, parce qu'on aurait 
pu nous entendre. Mais voict ce 
que c'eſt. Le cher ami Thomas a 
fait cadeau d'un ecureuil a la chere 
amie Adelaide. La chere amie Ade- 
laide a regu avec tant de plaiſir 
cette vilaine petite bete, qu'elle Pap- 
pelle ſon cher ami Thomas. Mais 
j'ai ſi bien fait, qu'elle n'a pas eu 
long- tems à gen réjouir. 


M. pe CLER MONT. 
Et comment donc cela ? 


ConSTANTIN, 

Ils avotent mis la cabane de l'ẽcu- 
reuil ſous le berceau. Je m'y ſuis 
gliſſe, tandis qu'ils ſe faiſoient leurs 
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tendres adieux; j'ai ouvert la ca- 
bane; j'en ai tire Pecureuil, & je 
Pai lache dans le bois. Je Pai vu 
aliſſi-tõt grimper ſur un arbre, & ſau- 
ter de branche en branche. Ils ſeront 
bien fins, s'ils le ratrappent jamais. 


M. px CL. ERMON Tr. 


Vous avez fait la, Monſieur, une 
fort vilaine action. Ne vous avois-je 
pas defendu d'affliger ces pauvres 
enfans? Et vous ſentiez le cha- 
grin que vous alliez cauſer a votre 
ſceur, 

CoxnsTANTIN. 

Puiſqu'elle vous déſobéiſſoit, ne 
meritoit-elle pas d'etre punie ? 


M. pr Clermont. 


Eſt- ce a vous qu'appartenoit le 
droit 
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droit de la punir? Courez dire au 
Jardinier & a ſes gargons de cher- 
cher Pecureuil, & de me l'appor- 
ter. 


ConSTANTIN., 


Mais, mon papa, vous avez de- 
fendu à ma ſœur toute ſociete avec 
les enfans de M. Geneſt; & vous 
ſouffrirez qu'elle en regoive un ca- 
deau ? 


M. oe CLERMONT. 

Thomas étoit-il inſtruit de mes 
yolontes, lorſqu'il a apporte l' ecu- 
reuil? 5 

CONSTANTIN, 

Du moins Adelaide les favoit, 
N' ẽtoĩt · ce pas vous deſobeir? _ 

No IV. KR 


* 
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M. pe CrzrmonrTt. 


C*etoit 2 moi de le decider. Elle 
n'auroit pas manque de me mon- 
trer le preſent qu'elle avoit regu, 
& je lui aurois ordonne de le rendre, 
ſi je Pavois juge a propos. Encore 
une fois, courez, & que cet ecu- 
reuil ſe retrouve, ou vous mien re- 


pondrez. 


Cox s TN TIN. 

Mais, mon papa, vous avez en- 
tendu de fort belles choſes Ma ſœur 
a de l'argent dont vous ne favez 
rien, & elle le donne a M. Geneſt 
pour vous payer. Ne ferois-je pas 
mieux d'aller guetter Genevieve, 
de la ſurprendre lorſqu' elle aura 
ecu la bourſe, & de vous Papporter ? 
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M. ve CLERMONT. 


Aviſez-vous de cela. Vous ſavez . 


mes ordres. Obeiſlez. 


ConSTANTIN. 
Mor, qui croyols avoir fait mer- 
yellles ! 


— 


— 


SCANS I. 
M. pe CLERMONT (penff un 


moment). 


Ov1, je le vois, je me ſuis laiſſé 

emporter trop loin. Quel exemple 

d' amitiẽ, de reconnoiſſance & de 

generoſite me donnent ces enfans! 

Il eſt vrai que j'avois defendu a 

Adelaide... . Mais deyois-je le lui 
H 2 
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defendre? devois-je ctouffer les ſen- 
timens que Javois moi-meme fait 
naitre dans ſoh cœur? Pouvois-je 
lui derober Punique bonheur dont 


elle jouiſſe dans cette ſolitude? le 


plus grand bonheur de la vie hu- 
maine? une ſociete aimable & ver- 
tueuſe avec des enfans de ſon age? 
un bien dont je ne ſaurois lui ra- 
cheter la perte avec toutes mes ri- 
cheſſes? Et pourquoi? pour ſatiſ- 
faire un vain caprice. Ma chere 
Adelaide, ces grottes, ces ponts, 
ces temples Chinois, tous ces or- 
nemens dont je voulois embellir 
mon jardin, rien n'auroit pu te 
faire oublier le boſquet ſauvage ol 
Pamitie trouvoit un fi doux aſyle. 
Quelle legon pour moi! Sans toi, 
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j'allois perdre auſſi cette douce ami- 
tic. Tu me conſerves un bien fi 
precieux, Tu me ſauves une injuſ- 
tice & des remords! Que ta noble 
conduite me fait ſentir Pindignite 
de ton frere! Le méchant! ſous 
quels traits affreux 11 vint de ſe 
montrer. Banniſſons de mon cœur 
cette image accablante. Je brule de 
ſavoir fi M. Geneſt penſe avec au- 
tant de nobleſſe que ſes enfans. Le 


parti qu'il va prendre, va decider 


de mon propre bonheur. Je n*avois 
qu'un ami indigne de mes ſenti- 
mens, ou je vais le retrouver digne 
de moi. 

( Adelaide traverſe ſur la pointe 
du pied le fond du theatre, M. de 
Clermont Pappergoit, & Pappelle). 

H 3 
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Adelaide ! {Elle weut continuer /a 
marche, M. de Clermont J appelle 
une ſeconde fois ). 
Adelaide ! Approchez. 


SCENRK. Y11L. 


M. DE CLERMONT, ADE- 
LAIDE. 
M. ve CLExMonT. 
Od allois- tu donc? Pourquoi 
cherchois-tu a m'eviter ? 
ADELAIDE (embarraſſte). 

C'eſt que je craignois de vous 

troubler, mon papa. 


M. ve CyrrmonrTt. 
Tu allois peut-ctre chercher 


W 
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Pecureuil dont Thomas ta fait ca- 
deau ? | 
ADELAIDE. 
Oui, mon papa, il eſt vrai qu'il 
m'en a donné un, C'eſt apparem- 
ment Conſtantin qui vous I'a dit? 


M. DE CLERMONT. 
J'imagine que tu ne Pas pas regu ? 
ADELAIDE. 

Moi? Non. . . Mais, oui. Com- 
ment aurois-je pu m'en empecher ? 
Le pauvre Thomas! Il $toit fait 
une f grande joie de me Poffrir ! 


M. dr: CLERMONT. 
Il faut le lui rendre. 


ADELAIDE. 
Oui, mon papa, fi je Vavois. 
Mais il s'eſt echappe. 


H 4 
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M. ve CLEermonrt. 
Cela eſt- il bien vrai, Adelaide? 


ADELAIDE. 
Oui, je vous aſſure, Je puis vous 
montrer ſa cabane, Elle eſt deſerte. 


M. peg CLErRMONT. 
Qui peut donc I avoir fait echap- 
per? C'eſt une malice de, Conſ- 
tantin ? 


ADELAIDE. | 
Non, mon papa. N'en accuſez 
point mon frere. C'eſt que la porte 
a été mal-fermee, & le priſonnier 
S'eſt ſauve. Mais Thomas eſt a ſa 
pourſuite ; & s'il le rattrappe, il me 
le rapportera. 


M. ve CrerRMonT. 
Tu veux donc avoir un ſecond 
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entretien avec lui? Qu'as- tu a lui 
dire? Ne lui as- tu pas declare mes 
volontes? Et ne lui as-tu pas fait 
tes adieux ? 


8 
ADELAIDE. 

Oui, mon papa; mais. . . Oh! 
comme j'ai ſouffert! Paurai bien 
de la peine à m'en conſoler. 


M. DE CLlERMONT. 


Tu ſens donc bien de la repu- 

gnance a m'obẽir? 
ADELAIDE. 

Oh! ce n'eſt pas cela, ne le 
croyez jamais. Mais pourriez-vous 
m'aimer encore, pourriez-vous me 
reconnoitre pour votre enfant, fi 
je vous diſois que cette brouillerie 
ne -m'a pas affligee? Que penſe- 
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riez - vous de moi, qu'en penſe- 
roient mes amis, fi je pouvois leur 
retirer tout de ſuite mon cœur, ſans 
qu'il m'en coùte des regrets ? 


M. pe CLERMONT. 
Mais Voffenſe que me fait leur 
pere, eſt-elle fi iridificrente pour toi, 
que tu n'y prennes aucune part ? 

ADELAIDE. 

Oh! j'y prends part auſſi; & je 
donnerois tout au monde pour que 
vous en euſſiez une entiere ſatis- 
faction. : 

M. DE CLERMONT. 
Tu ſais donc ce que je lui de- 
mande, & ce qu'il me refuſe ? 


ADELAIDE. 
Je ſais; .... Je ſais. .... Ah! 
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mon papa, pourquoi me le deinan- 
dez- vous? / 

M. be CLERMONT. 


Parce que je  /voudrois ſavoir fi 
les enfans de M. Geneſt en ſont 
inſtruits, & ils t'en ont fait con- 
fidence, 

ADELAIDE. 


Oui; ils m'ont .. . ils m'ont tout 
dit. Mon papa, wen ſoyez point 
fache. 

M. DE CLERMONT. 

Eh bien, que penſes-tu de ma 
demande? Te paroit-elle atraiſon- 
nable? Ne ſuis-je pas en droit d'ex1- 
ger de M. Geneſt, pour tous mes 
bienfaits, une legere deference, dont 
Je le payerois au centuple ? 
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AbELAlDE. 
Mon cher papa, je ne ſuis qu'un 
enfant, comment pourrois- je decider 
entre de grandes perſonnes? 


M. DE CLERMONT. 
Conſulte ton coeur, Je veux ſa- 
voir ce qu'il te dira. 


ADELAIDE. 
Diſpenſez m'ew, de grace. Mon 
cœur diroit peut-etre quelque choſe 


qui pourroit vous fächer. 
M. pe CLERMONT. 
Je comprends. II jugeroit ſans 
doute que j'ai tort. 
ADELAIDE. 


Ah! vous allez vous mettre en 
colere, | 
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M. pe CLiEeRmonrT. 
Parle ſeulement. Tu le verras, 


ADELAIDE. 
Je ne voudrois pour rien au monde 
vous faire de la peine. 


M. or CLERMONT. 
Tu ne m'en feras point. Dis- moi 
librement ce que tu penſes. 


ADELAIDE. 
Eh bien, je penſe que vous avez 
raiſon, & M. Geneſt auſſi. 


M. Dor CLERMONT. 

Nous avons raiſon tous deux! 
Ah! la petite flatteuſe! Cela ne 
ſe peut pas. II faut que l'un de 
nous ait raiſon, & que l'autre ait 
tort. 


my 
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ADELAIDE. 


Pardonnez-moi, je vous ai parlé 
comme je le ſens. Vous avez rendu 
de grands ſervices a M. Geneſt; & 
vous avez raiſon d'exiger en recon- 
noiſſance, qu'il vous cede une choſe 
qui vous tient ſi fort à cœur. Et lui, 
il a raiſon de vous la refuſer, parce 
qu'il a auſſi des motifs pour ne pas 
s'en defaire ? 


M. pe CLERMONT. 
Et ſes motifs, ſont-ils Juſtes, ou 
mal-fondes ? 


ADELAIDE. 
Ce n'eſt pas a moi d'en etre le 
juge. Vous regardez comme un de- 
voir de reconnorflance qu'il vous 
cede ſon petit boſquet; & il regarde 
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auſſi comme un devoir de recon- 
noiſſance de le garder. Vous vou- 
driez l'abattre pour y trouver un 
beau point de vue; il y trouve un 
ombrage agreable pour ſes enfans. 
Vous etes ſon Seigneur, vous 
avez la puiſſance ; il eſt votre vaſ- 
ſal, & il n'a que ſes prieres & les 


larmes de ſa famille. 


2 ß 


M. pr CLERMONT. 

C'en eſt aſſez; tu es un Avocat 
trop dangereux. Eh bien! qu'il me 
rende les cent ᷑eus que je lui ai pre- 
tes, & qu'il garde ſon boſquet. 

ADFLAIDE. 
Ainſi donc ce fera la force. 
M. pe CLlEermMonT. 


/ 


Qui aura raiſon, n'eſt-ce pas ? 
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ADELAIDE. 

Non, mon papa. Je voulois dire 
ſeulement.... Oh! je n'en ſais plus 
rien. Mais les cent écus, od les 
prendre? 


M. ps CLERMONT. 
S1 tu ne le ſais pas, je n'en ſais 
rien non plus, Cependant $11 avoit 
recours à toi 


AbkLAlpE (jettant ſes bras autour 
de ſon pere). 
Oh! je ne puis vous le cacher 
plus long-tems. Et quand vous de- 
vriez m'en punir.... J'ai 6 nes votre 
colere. J'ai 


M. vs CLERMONT. 
Allons, allons, laiſſe- moi. Que 
yeut dire cela, Mademoiſelle ? 
SCENE 


; 
þ 
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SCENE II. 


M. DE CLERMONT, ADE- 
LAIDE, CONSTANTIN (rrai- 
nant de force Genevieve), GENE- 
VIEVE. 


CoONnSTANTIN. 
Au, mon papa, je la tiens, je 
la tiens! Elle a une lettre, appa- 
remment pour ma ſœur. Allons, 
donne-la-moi, ou je te fouille de 


la téte aux pieds. Oui, oui, elle 


Vavoit a la main, en fe gliſſant ici 
derriere la charmille. 


M. os CLERMONT, 
Point de violence, Conſtantin. 


No IV. 1 


— P — — N 
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(A Genevieve). Cherchez-vous ici 
quelqu'un, mon enfant ? 
Genevieve (deconcertte). 


Non... Oui, Monſieur. je cher- 
chois. 


M. DE CTIER MONT. 
Pourquoi s'effrayer? Eh bien, qui 
cherchez- vous? 

Genevieve. 
C'eſt Mamſelle Adelaide. 
ConSTANTIN. 


Vous ſavez cependant, Genevieve, 
que mon papa lui a defendu de vous 


parler. 
M. ne CLERMONT (4 Conſtantin). 
Je te prie, toi, de te taire. 


(A Genevieve}, Qu'elt - ce done 


- a N 
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que cette lettre dont il eſt ** 
tion? 


GENEVIEVE. 


Ce n'eſt rien, rien. (Elle 
regarde triſtement Adelaide). Ah, 
Mamſelle Adelaide, me pardonne- 
rez- vous? 

ADELAIDE. 

Ma chere amie, il ne faut plus 

rien cacher à mon papa. 


ConsTanTin (à M. de Clermont). 


Comment? elles oſent ſe parler 
juſques ſous vos yeux? Eſt ce Ia 
Pobeiflance..... 


M. vet CiERMONT (a Conſtantin). 


Te tairas-tu? Eh bien, Gene- 
vieve, ne pourrai- je ſavoir... 
12 
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Genevieve. 
Monſieur, puiſqu'il faut vous le 
dire, c'eſt que mon pere a écrit 
une lettre a Mamſelle votre fille, 
pour la remercier de ſes bontes. 
(Elle donne, en tremblant, le lettre à 
Adelaide. Cauſiantiu Sen ſaiftt ). 


CoxsTANTIN. 


Mon papa, elle eſt pleine d'ar- 
gent, (4 Adelaide). Ah! tu vas 
etre payce. 


ADELAIDE. 
papa, lorſque Genevieve & mon 


reſigne avec ſoumiſſion à mon cha- 
timent. | 


Pallois tout vous .avouer, mon 


frere nous ont interrompus. Je me 


From 


core, juſqu'à ce que je 
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M. or CLlerRmonT (oeuvre la lettre 


Slalii). 


NoBLE ET GENEREUSE 
DEM OoISE LL, ; 


«« Te ne ſerois pas digne de vos 
ſentimens envers moi, fi j'avois la 
baſſeſſe de vous induire a la plus le- 
gere tromperie, & daccepter Pax- 
gent que vous m'offrez, pour le 
rendre a votre papa. Non, ma.chere 
Demoiſelle, je ſais ſon döébiteur, 
& j'aurai le malheur de I'ytre en- 

— ac- 
quitter ma dette par mes propres 
moyens. Je ſuis au deſeſpoir de 
ne pouvoir, en cette occaſion, | re- 
pondre aux deſirs de Monſieur 
votre pere, avec la joie que j'au- 

13 


* 
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le digne, uſage que ton excellente 
mere t'a preſcrit. Ne crains pas 
que je le laiſſe jamais epuiſer entre 
tes mains. Votre petit boſquet reſ- 
tera ſur pied, mes cheres enfans, 
& Pamitie vous unira toujours. 
ADELAIDE (prenant une de es 
mains, & la baiſant). 
O mon papa! Vous me donnez 
une ſeconde fois la vie. 
GENEVIEVE (lui baiſant autre 
main). 
O Monſieur + quelle bonte ! Ah! 
comme mon pere 


M. or CLERMONT. 


Dis-lui, ma chere Genevieve, 
que je le prie de vouloir bien re- 
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prendre ſon billet ; que j'ai un petit 
changement à y faire, dont je lui 
parlerai. 

CONSTANTIN. 
Comment, mon papa, vous. 


M. pe CLERMonT. 
| 'Tais-toi, méchant: tu m'as donne 
aujourd'hui des preuyes d'un bien 
mauvais cœur. 


CoNSs TAN TIN. 


Je n'ai fait que vous obeir. Ne 
faut-il pas que les enfans obeiſſent 
a leurs parens ? 


M. pe CIERMON r. 


Sans doute, il le faut. Mais lorſ- 
gue les ordres de leurs parens ſont 
injuſtes, c'eſt a leur devoir, c'eſt 


( Bee 
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2 Dieu qu'ils doivent «abord obcir, 
Si ton cœur ne t'a pas dit que le 
mien ſe laiſſoĩt empoyter par fa 
paſſion, je n'ai plus Go a eſperer 
de toi. Vois ce qu'a fait Adelaide. 


CONSTANTIN. 
Mais maman ne m'a pas laifle 
a moi d*argent pour en diſpoſer. 


M. dt CLlERMONT. 


C'eſt qu'elle prevoyoit. Vindigne 
uſage que tu en aurois pu faire, 
Et n'avois-tu pas des paroles con- 
ſolantes pour tes petits amis, & 
pour un homme qui a donne des 
ſoins à ton Education ? Mais qu'eſt 
devenu Pecureuil? As tu dit qu'on 
ſe mit a le chercher? 
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ConSTANTIN. g 
Je nai trouve perſonne dans le 
Jardin. 


— 


e 

M. DE CLERMONT; CONS- 
TANTIN, ADELAIDE, GE- 
NEVIEVE, THOMAS, 
(T homas. arrive, en courant & 
perte dhaleine. II tient Pteureuil 
d'une main; Pautre eft enveloppee 
dans un mouchoir tache de guelques 


gouttes de ſang ). 


| THOMAS. . 
De 1a joie !*dela joie! le voila? 
il eſt ptis! le voila! 
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I appergoit M. de Clermont, & 


Parrtte tout court). 


ADELAIDE (courant a lui). 


O mon ami! CElle prend Pecu- 
reuil). Mon cher petit Thomas! 
Je te tiens donc. Oh! tu ne m'é- 
chapperas plus. Allons, Monſieur, 
rentrez dans votre maiſon. Elle 
le renferme dans ſa cabane, & te 
porte ſous le berceau). 


M. or CLERMoONT. 


Qu'eſt-ce donc que tu as A la 
main? II me ſemble que je vois 
du ſang a ton mouchoir, mon cher 


Thomas. 


| 
| 
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Tuouas (avec une ſurpriſe de 
gore). 
Mon cl Thomas! Mamſelle, 
entendez- vous ? 


ADELALDE. 
Oni, mon enfant, tout eſt rac- 
commode. 
GENEVIEVE. 
Nous ſommes amis pour toujours. 


Thomas ſaute de joie, & court 
baiſer les mains & Phabit de M. de 
Clermont). 

( Genewieve prend la main de fon 
frere, & la regarde avec attendri/- 
Sement ). 

Ta t'es blefle ? Voyens, 


ADELAIDE. 
Et c'eſt pour moi !. 
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THOMAS. 

Te n'eſt rien. C'eſt une branche 

qui a caſſè du bond que j'ai fait 

pour ſauter ſur le fuyard. Je m'y 

ſuis un peu dechire la main; mais 

J'y aurois laifſe mon bras, plutot 


que de ne pas rapporter Pecurenil 
a Mamſelle Adelaide. | 


| AveLaive. 
O mon cher ami! Mon papa, il 
faut le faire panſer; ma bonne a 
un baume excellent. | 


M. vt CLERMONT. 
Je te charge de ce ſoin. Allons, 
mes enfans, ſuivez-moi. Je vais 
faire prẽparer aujourd'hui une pe- 
tite fere pour vous au chateau. J'iraĩ 
moi-meme inviter vos parens a 
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venir la partager. Je me ſuis inf. 
truit aujourd'hui à votre Ecole, Et 
je vois, par votre exemple, que 
les enfans bien nés peuvent dogner 
; Qutiles legons à leurs parens, 


FIN. 


r —— 
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Snow-hull, 1783. 


